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LA REVOLU TI O N
FRANÇAISE.

Xe premier acte retrace les horreurs âe Vancien régime ; lè 
second acte , les efforts du patriotisme , et l'abolition de la. 
royauté i le troisième, acte ,<rétablis<semeiit der la Ripubli^tç. 
française. >
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A C. T -E P R E. M I E R.

S CENE P R E M I E R E..

LE PHILOSOPHE, fl se promène sur le théâtre...

Je. promène mes regards sur cette contrée la plus 

belle de l’Europe ; fa nature semble y avoir réuqi 
toutes àés richesses et sa .fertilité. La douceup dp. 
climat, l’heureux naturel des habitons , les produc­
tions du génie, dès .relatiqns. duigonimerqe, tout 
invite à fixer son fiab'itatiqn dansçelçh^rhi^nt sçjourj. 
Mais si d’un Coté l ame, jouit de ce plaisir qnefait 
naître le spectacfeIhtférêssgnt ’de-la àatMre ;.si elle est-, 
transportée d’admiration Jtde l’autre. elle est 'vive-*, 
ment affligée en .cdnsidérünt l’étàt dle^çlaYlage daps 
lequel gémissent .les.Ffançais. Raison» divineRiisou^ 
pourquoi n’é'clair-ès.'- tu pa,s.des êtres faits(pour êt-né 
heureux? Si ta lumiète pénétroit..jusqu’^ièux,jh au- 
roient bientôt rompu les.liens qui .les,attachentijs.. 
t’adoreroient, ils sauroient jouir dettes bienfaits.
Mais peuvent-‘ils?receyoir les rayons dettalumière..^ 
peuveat-iR comprendre iJétaç^’^vi^sjçmeat-dî 4^



. l.T (8) "7 ;
rôlalhèur dans lequel ils sont plongés ? Un foi est leu*1 
idole, la flatterie est le culte qu’ils lui rendent ! ils 
caressent la main qui les enchaîne, ils chérissent 
leurs fers, parce qu’ils ignorent le prix de la li- 
berté. Comment les instruire de leurs droits ? Déjà 
dans des écrits sublimes, ils ont appris à penser , à 
réfléchir; mais le despotisme les accable, ils se 
plaignent, ils ne savent, ils n’osent agir. Faisons un 
effort, frappons-les du tableau de leur servitude, 
découvrons - leur la monstruosité qu’ils adorent, 
montrons-l'eur le précipice où les entraîne leur 
idole, et la raison aura bientôt fait leur conquête.

SCENE SEC O N DE.
Deux enfans arrivent sur la scène èn pleurant;

LE P H I L O S O P HE.

Mais qu’entends-jé ? ..’ ides cris de douleur (fil 
'•'se retourne, et aperçoit cei deux enfans f Ce sont 
des enfans qui pleurent ; sans doute, quelque mal­
heur est arrivé' dans leur famille, ils sont intéres- 
sans ; ( Il va à eux ) chers enfans, je suis pénétré de 

. Votre douleur , quel en est donc le sujet ? parlez, si 
puis vous consoler, je ser^ti tjrop heureux.

. UN DES ENFANS.
‘ • Ah ! Monsieur, nous sommes perdus : nés pa u vresÇ 
4hoii père Çhérchoit un moyen; de soulager trotté 
misère ; on lui avoit promis une somme de 30 liv. 
s’il vouloir allerchercher une charge de tabac, et la 
porter à une lieue d’ici. Le malheur lui en a voulu’; 

41 a été arrêtp par les gardes; il ne peut payèr 
l’amende, et on l’a condamné aux galères. Ma 
pauvre mère se désespère, nous n’avons point de 
protection , nous voilà plongés dans la misère et 
couverts d’infamie! ! !



• LEiPHIL OSOP HE. "'’V; ■
Votre peine est grande, chers encans,' èt s j lé 

cœur des fermiers-généraux éroit sensible, je vous 
conseillerais dé leur aller représenter vos malheurs 5 
mais ce serait en vain ; ce sont des sangsues que 
rien n’appanse: pauvres enfans , votre jeunesse est 
déjà rëdùi' é'aû-désèsp’ôir .' tel'est lé sort dqs pM&îta 
dont les pères assez lâches ont souscrit à la.d.Qmihar»i 
tion d’un roi. Je ne,'puis à l’instant soulager votre 
douleur,5 maisfdans'pèuyyeus fre2- vousrmêmes ar-' 
radier votre père des bras.de ses bourreaux , il sera 
libre et vous.àusâi.,' éf - ■' '

' s ï SJ..E M
Deux Epoux avec un enfant paraissent abbattus de chagrine* 

“{ E P O U X. f/dq

« 'iQüë^dérèénîf ?'<pioi fai fë?'n oui voilà ' sansr'res- 
sourée Ef ce p'a’üvre enfan’f1dofnrûent* àlloffs-hous 
T6uiiniri'a :èeb besoins ?' G^JnœjSi’eu.!’Çà doreréjesc ■ 
îéÿt rêfhè 5 %tf-irs1 fê fm ë Té Eheai?dë WôVa ttië à .'là jus- . 
tire, elle a fui de la France, nous voilà rédiliès alà 
misère^p^s^f^ijeuse.» y • gr g

LE PHILOSOPHE .en s approchant J^eux. . ‘
.■•'SrçM snSw »!'■ , la rt*stî-.it. s-*'' -■'J

A en juger par vos soupirs, vous ères accablés 
de tristesse , p,çrmdtez.quô j’apprennevqs disgrâces ; 
souvent’ls conseil d’un ami rarnene la paix entre 

?lésépoüx.;. et ce petit enfantt!- vous l’entendez pieu- 
iÿeryèt vous ne lqi faites aucune caresse. t’ JT
■' . ‘, L’ E PO U X’ vivement, dp',

-(i-l h >;,nr' .. : ;
.. Oui,. Monsieur,., nous sommes plongés dans la 
(dûùlëui\5£'PJiubiS4e>iiipt«e piidheureux.sort;,qeisuis

Â2 

bras.de


laboureur-fermienyla njoftsoriéfôîf ouverte , nous 
récoltions nqs bleds ; tout-à-coup un orage se pré* 
paré ; nous nous empressons d’enlever nos gerbes , 
dans la crainte dé les voir battues de la grêle ou 
gâtées par les eaux, nous ne pensons pas aux déçi- 
mateurs, et le lendemain ces décimateursavides 
ne trouvant pas de gerbes sur notre champ, nous 
intentent un procès, "nous l’avons pèrdu, nous 
sommes ruidés;. ' “X -i ‘ .

LE PHILO S O P H E.
srfEes esclaves ont'-toujours tort,"v’oill' l’effet de 
votre ignorance 5 la nature ne vous' avoir pas crééis 
pour.êfre Le jouet^du pap^ice des, autres hommes* 
vos pères vous ont exposés à toutes sortes de mal­
heurs par la faiblesse qu’ils ont eue de.se -donner 
tin roi j Vous’vous plaignez que la justice'n’existe 
plcts j hélxhers époux, elle n’atténd que le senti­
ment de votre dignité pour reprendre son empire ; 
et ce sentiment doit renaître en vous par celui de 
vôtre douleur. Vos droits sont tracés par la nature 
même j connoissez-les, et votre ruine sera bientôt 
réparée. y. ..

SCENE Q U A T R I E ME.
Une jeunejille arrive *'W ‘soupirant, elle cache sa figure dant 

son mouchoir, elle est agitée. , 3«.- '

LE PHILOSOPHE sans rappercevoir.
âT3rt3'xi.> F< lïpf; s,*,-' ' "IftO yp.à -
-, Quel contraste! par-tout la nature flatte ici les 
regards, et de toute part les. habita ns sont dans, la 
douleur. Quel homme,ne souffriroitpas en voyant 
ses semblables en proie à l’amertume de leur sort? 
( Il se retourne ) mais que vois-je ? une jeune per­
sonne qui se livre au désespoirIl s ’approuhe d’elle^ 



charmante enfant, permettezqüeqë prenne part à 
votre chagrin, il pâroît profond , dires-m’en ie su­
jet; or,, se soulage en racontant ses peines,. ■

■ LA JEUNE FILLE.
"Ah ! maudit siècle !'i’âimois tin jeune

homme estimé de tout lé ïàiôndè^.deja ies 'apprêts' 
de notfë' mariage étoient faits ; jé dêvéhoiis la plus’ 
heûréusd dés' femmes;m.a*is il'êtOit mon cousin genÀ 
main ; il fallut s’adresser à la cour dé Rome pouf 
avoir de'sïfepénséS*;' six piois s^êcdulénr ; et pendant' 
cetéms j'Aihé'àfddhriàhcê'd'e'l’irifârida’rit prescrit lé 
tirage de la milice ; mon amant tombe au sort et il' 
parc;*; Pardonnez; M. j-l’aveu .qpéÿç-vous fais ; il est 
peut-etrè Un crime, car dans ce siècle on impose aux 
fïlîéslà' disliftffularfôh et'lé ‘mênsôBge^ét dnJ appelle 
ï?e‘la delà môdési’ie; • 1‘-'l ' ‘ f

■ L E J H I L O S .Q £>&£&■'. r/-

Les dispensés dé Rome sont un agiotage pieux; 
lès intéûdans-spn'f des;êrfes malfahariVdôtttl’émplôF 
est de tyranniser lés citoyens ; et lei FfanÇais Jorir 
assez peu dignes.d’.eux - mêmes, pour eh souffrir 
l’existence. Si votre amant n’est pas encore partij 
allez, ditef-Tuiqué la liberté est le plus précièui des 
droits de l’bbrfïHiè’; que S’il en veutgoûter les dou­
ceurs , il faut qu’il apprenne à combattre les ennemis 
de la patrie y et qu’aussi-tôt le signal donné ; il ait à ’ 
montrer son courage et sa valeur pour détruire ;lé 
déspotism’è'qüi lWrabhe de v'os bras; Pouf'vous\’àà 
vous désespérez pisle moment n’ést pas1 ,êïdigné: 
où votre union essuyera les larmes que vous 
répandez, (^tlle sort.) r 1? . ?
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£ SC E N E C I N Q U I E M E.
Veux ‘Paysans arrivent ^ils sont tristes etparltnt^vetnenli . 

’...; un d’eu x.

C’est bien terrible. ça,, n’avoir point de pain, dé- 
voir à tout lé mondé, ét. parce qu’il ÿ a’énçoïé qüel-^j 
ques beaux jours oh l’on peut gagner de quoi vivre 
péndànf f’iiy ver, il -faut aller à la corvée à quatre | 
lieues d’ici, pour faire des routes dont nous ne nous. 
servons pas. Il faudra donc mendier toute l’annee. 
Ah ! le pauvre est toujdurs ce|pi.,sqr. qui Ion, 

.frappe’ . ,i.ü •>»«.’ <i.-
• LE PH ILOSOPHE quitte son air rêveur , et s'approche. .

Yr,,. ; ^t'drôni) rj '/<c -.7^^
■^.Vos j blàintèsc, sdnt bien apiçpçs. >■

g"éns^,|e Hparrap^votre peiné, *m,ais jquélque jpuj^ 
vous serez délivrés de cette servitude. Est-ce que 
personne dtfhs^vo^ éàrflpagnes rie Vous a parlé des

' PKÎet? Sue*4’9PcS i-iw?'l5e
qiie vous n’ave^ jamais lait de. r,eprésentât!on sur 

heureuse ? >îï»«n > l’h
^-■'duo/pL’^WT'R E PAYSAN’, ,'j

Hé ! qui..es,t-ce qui nous auroit appris quelque 
ckqseT A. q^i n^us adressaions-ÿpùs,-,!• Dans'.nos, 

- campagnes’, on Qe,,y,oir .que ^eigpeurs^èr .d^v 
cupés.qui mangent Jp. suc.de Ja.îeyrç.pqui^noüs par-., 
ijent vt qui nôus rrai5?9tS'3*y^ifej^PUÎ’aP?t:. > °P< 
a bien soin de ne nous rien appxénd^.,.parce que. 
$5 nqps.-savi.ons.que nt)ps ayons .d& .droits,, nous,les, 
ferions bien valoir- . ,.-v u.\3 n.;'o

LE PHILOS, 0P H‘E,

Oui; vous avez des droits ? et tous les hommes 

K t

suc.de


ont les mêmes’; aucurr ne petit se .croi re ni se dire 
le maître des autres; car» vous avez un seigneur , 
uri prïncë un roi, c^st-quel’ignorance de yos 
pères a voulu qu’il y en ait ? la nature a fait des A 
hommes et rion;des rs-is y é’est -la Sottise dès peu­
ples qui 2 créé les, princes 5 danspeu/vousi^çon- 
noîtrez'.cette yé'rité ,. dans peu vous serez delivres, 
de la corvée et de f esclavage mais il faut que vous 
en ayiez le grand désir et la ferme volonté. ( Us 
sortent avec un air surpris,}

S C EN E :S I X IEME.
UN AUTRE PHILOSOPHE accourt..,

Mon bon ami, je viens de découvrir un grand- 
moyen de .vaincre lies préjuges, du vulgaire., je 
me suis appliqué a bien! çqnnpître ces préjugés; 
iis sont affreux ; ils rendent l’homme malheureux , 
mais nos travaux ne seront pas toujours inutiles * 
et la vérité frappera bientôt tous, lès esprits.. :.

L Ê PH I L Ô S Ô P H El '

C’est fort bien y mon ,am®> mais le; meilleur 
moyen de rendre le$ hommes, heurerix , c’est de 
les rendre libres,.les préjugés sont Je fruit de l’es­
clavage ,1a vertu est celui de ta- liberté-. Que fë-' 
ront nos livres entre les mains:d’esclaves ?’ Il faut 
briser leurs fers, et il suffit de leur en inspirer le 
courage ; réunissons nos efforts, proclamons saris, 
cesse les droits de l’homme, on écoutera y on ré­
fléchira , et on finira par agir.( le. nouveau Philo­
sophe. sort, ) mais que vois-je quel affùblement:f



S C E NE S E P TIEME.
Une Religieuse courant, [tenant son mouchoir à ta main , elle

LA R ELI G I E USE.
Mon Dieu , que je suis malheureuse ! ah , que 

Va-t-il devenir 7 que deviepdrài-je moi-même ! 
Maudits parens, mon malheur est votre ouvrage. 
Dieu, ne t’offense pas de ma démarche, pardonne 
? la foiblesse de ta créature , mais oh vais-)e ?

LE PHILOSOPHE çn s'apprachanti,

Hé , madame, qu’avez-vous ? rassurez-vous, 
votre agitation est extrême , j’ai ouï vos soupirs, 

-jé me suis approché, ne craignez pas , ne püis-je 
vous consoler? (il'se fbiirnej qu'est-ce donc que 
çe pays où tout lemonde est malheureux?..;

L A R E L I G I E%' S E,

Ah M., je suis née d’iane classe noble et riche > 
je connus de bonne heure un .jeune seigneur ; je lui 
plus ,je. m’attachai à lui , j’espérpis|un joqr devenir 
sa compagne; mais mon amour hit remarqué. Un 
frère auquel on destine toute la fortune de* mon 
F ère, traverse- mes projets; mes parens, pour 

enrichir, me jettent dans un couvent ; on m’y 
fait faire,des vœpx que mon cœur répugne ; on 
m’arrache à tout ce que j’aime; cet amant trouve 
Ip moyen dfe me parler ; il vient m’enlever de ma 
prison; pous étions déjà loin de ce repaire, lors-, 
qu’à l'instant des çavalierç nou^ atteignent , se sai- 
si§sentde mon amant ; je m’échappe , ils l’emmè- 
PÇUt, je me saqvç çt Ile ne sajs pù je vais, où je 
guis>t • ‘ '



LE PH IL O S O P H E.
Victime de la. barbarie de vos pareils» vous êtes 

échappée de cette prison que le fanatisme inventa, 
pour immoler à sa fureur celles qui étoient c-rééçg 
pour le bonheur de 1-homme ; rassUrez-vous x!vo§ 
persécuteurs sont loin .votre sitUiat.i0n; changera; 
bientôt. Les français apprennent par leur malheur 
à profiter des leçons de la philosophie ; ils secoue* 
font bientôt le joug qui les. opprjmp: ; bientôtôtous. 
verrez tomber les murs de',ces;çaiçhPts mystiques, 
et la raison fera disparoîrre les verroux qui vous 
tenoiênt captive^ [elle sort en svupirant.)

S C EN E HUITIEME. ‘
Deux Citoyens arrivent, separlent avec vivacité.

L E P R E MT E Ry '

Quoi] mon ami, neut-on se soumettre à tant de 
vexations ? vôisitioüs Tes états ,< c’est un cri uha nirrie, 
,on n’y peut plus tenir ; as tu vu les derniers.édits dit 
roi? des impôts surtout-, des. erttravèSpaNtou^, d'ds. 
tprocès.sans fin f notre sort est:pifè que -Celui des 
.Turcs : qué-’vavt-on devenir? : chacun se plaint? j 
chacun se désespère.

. LE SECOND

Tu as raison, monami, on n’y tient plus, je- vïéfls. 
de lire des mémoires secrets qui dévoilent route la^ 
turpitude de la cour, êt cep*ndâtft-c’est poûr cetfe 

. cour que nous payons tant d'impôts : il ;<s~tû pâs lu. 
. les auteurs philosophes ? ils ncuÿont appris çe que 
nous- pouvions faire, pourquoi né léttaisons- uqijs. 
pas ! Mais le moment viendra»



(06)
LE PHILOSOPHE s'approche deux.

Messieurs , l’éïévàtiôn de votre voix mTa fait 
entendre votre conversation ; puis-je, sans indis­
crétion j'y demandée part ? Sans doûtèjles maux 
dé la Francesôïit à leür comble,; je n’ai vu que des 
malheureux, on est singulièrement affecté quand: 
on réfléchit à l’insousciance, à la foiblesse des 
français , quand- dbnc entendront-ils là voix de la 
nature et'dé-làTràlsbn'?'le,prestige de1 la cour lés 
rièiidra- t‘il etiedré long -temps esclaves l (Il est 
interrompu par des soldats qui arrivent en jurant f 
les deux citoyens testentprésens, j

S CEN E N E U V I E M E.!

. DEUX SOLDATS, L’un deux dit vivement.

Eacrédié, monamî, a-t-on jamaistyù traiter ainsi 
Igs hommes ? : Ce n’est pas assez d’être mal payé , 
mal nourri, il faut encore être maltraité par des 
bpugres qui se'croyent d’un autre limon que nous. 
Ppintjd’avancement- à espérer, point de décompte à 
recevoir ; accablé de mépris, on regarde un soldat 
commeun brigand, ma-foi-cet état m’ennuye bien.

L’A U T RE SOLDAT.

Hé quoi, trioh ami, ce n’est pas tout, quand je 
me, suis engagé j c’étoit pour servir l’état, pour 
combattre les ennemis de la F rance ; hé bien, 
foutre, on vient de me confier que notre régiment 
avec ceux qui. arrivent, doivent sçomposérl’armée 
que l’on: destine contre Paris, je té jure que si cela 
est, je fdus bas mes armes et je déserte.



RW

( 17 )

...LE PHILOSOPHE;^ s'approchant

Camarades, j’ai entendu un mot qui m’affligé » 
vous parlez ,de déserter.. . .. .

, UN SOLDAT vivement-,

Oui, M. je préfère déserter à tirer sur les braves
• habitais de- Paris*" < -s -à V;-.4..s' - 

L’ A U T RE SOL DA T. ’

Et moi aussi, ah ! les bougres ne savent pas ce 
que peut un soldat qui a du cœur et qui conçoit 
léurs complots.

LE PHILOSOPHA leur serre la main.

Ah ! braves soldats, je sais tout ce que vous vou­
lez dire , voüs me paroissez assez instruits.Lhé bien / 
profitons de nos lumières ,sauvez votre parr:e, moi 
j’éçlairerai les hommes ; mais c’est une action vive,, 
'.prompte et vigoureuse qu’il faut entreprendre.; 
voyez,si vous voulez prévenir lescoups du despotis­
me ( il leur montrele. château) vcy\',\\& colosse qu’H 
faut abattre : unissez-vous, allez, faites conhoître 
à vos camarades le crime - auquel on vèut’ les faire 
servir, et tous ensemble attaquez l’ennemi com­
mun; cet ennemi, c’est votre propre idole , volez, 
au combat, je cours vers les malheureux, j’excite- / 
rai leur courage, il faut conquérir la liberté ; sans 
cette victoire, que les François n’espèrent jamais 
le bonheur, ( s’adressant aux deux citoyens") ci­
toyens, le bandeau, va tomber, votre esclavage 
va cesser, veuillez être libres, et vous lejserez.

Les soldats s'en vont en criant vaincre ou mourir > les citoyens 
- c'en vont en criant liberté ou Ja mort ; le Philosophe leur dis- 



trlbue des rubans tricolore .il en-orne son chapeau etleur dit t 
à ce signe vous recdnnoîrreji vos frcres i et la musique en grand 
orchestre , joue l’air : çà ira. ,

S E C O N D A C TE.
On entend le combat de la Bastille, des coup-f 

de fusil, par feu de file > figurent le combat, ■

S C E N E PRE M 1ER E. '
Le Philosophe vêtu d’an.habit rouge , véjli blanche » eu» 

lotte bleue, arrive ; il se placé à un coin en avant du théâtre ,, 
il tient un rouleau de papier » ilà Un air grave & satisfait. Il 
entend le combat il jette les yeux en haut', & il dit

O liberté , soutiens le courage des Français » 
( /Z entend le coup de canon') la chûte du despotisme 
n’est plus douteuse ; ô ma patrie, je te verrai donc 
heureuse, res habitons, désormais attentifs à ton 
salut , n’offriront' qu’à toi seul le sacrifice de leurs, 
vies.

S C E NE S E C O N D E.
Deux citoyens accourent in criant, victoire» 

le peuple l’emporte, il est maître du château. Ils 
retournent, en courant, et la musique joue l’air » la 
bonne aventure.

SC E N E TR O I S I E M E.
LE PH ILOSOPHE.

Soutenons leur courage, et montronsdeur-en 
le prj& (Il déroule son papier t c’est la déclaration



( *9 )
des 3-roits de Vhomme. IL se tient ferme en avant du 
théâtre, toujours montrant le papier au peuple. Il 
retourne la tête, ef yoi.t arriver une fou^é de seigneurs, 
princes, moines., financiers, et, il dit :Noici la horde 
ennemie $u genre humain, écoutons et ne répon- 
dpns qu’en leur présentant les droits de, l’homme.

S C E NE Q U A TR I E ME; ;

UN PRINCE. 11 fi Pair en colère.

Quelle révolte ! quoi , la canaille veut l’empor­
ter Déjà la bastille est détruite, le roi mé­
connu, tout est bouleversé. On ne peut plus être 
entendu ni obéi : c’est une populace effrénée qui 
Veutdit-elle , être ■ libre. Ah !, scélérats , vous 
payerez cher ce mouvement... ç’èstune sédition 
affreuse, il faut quitter çe pays, allons (iZ veut 
partir, il revient. X

'< UN AUTRE SEIGNEUR.

Oui, fuyons ce pays, mais mon roi, quoi, je 
llabandonnerois ! Non . » Ah ! que vont-ils lui faire 
s’ils découvrent sesmanœuvreset ses dilapidations? 
Allons, je pars, je vais le servir, je me rends en 
Prusse, le roi de Prusse aimera de trouver, uneocca- 
sion de s’agrandir, il viendra avec une armée, et 
pops' rangerons cette canaille à la raison.

T O U S ENS EM BL E;

Ah ! si une fois gous avons le dessus, comme 
pous les traiterons / ils f.’en vonf tous , un prêtre: et 
fin tupinç restent./
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S CENE c I N Q U I E M E.
. UN MOINE ,il a les deux bras croisés , la tête baffie * 
fuis U dite .

Quelle abomina tionlcettepopulace n’apîas dereli- 
gïon, elle parle de tout supprimerons de couvents, 
plus d’abbayss, plus de dîmes, plus' dè casuels, quoi £ 
le règne de notre superstition finirait ?.. Oh ! que 
dis-je, ce désordre n’éclate que dans les villes : al­
lons parcourir tes campagnes; lès .paysans ne con- 
noissent pas nosmensong.es y allons leur crier que la? 
religion est perdue, nous les échaufferons, ils s’ar­
meront et ils rétabliront notre domination, (ilsort. )

S C EN E S I X I E ME.
U N PRETRE.

Il est Séj à avarice sur le théâtre^ il a Pair en colère, 
il vient lire sur le papier que le philosophe montre, au 
peuple , iUitt Déclaration des droits de l’homme , 
puis s’adressant au philosophe , il-lui dit : Homm e ; 
c’est à toi que Soit s’imputer la révolte, du peuple , 
c’est la lumière de ta philosophie qui fait éclipser le 
soleil de la superstition. Va , si tu as- le courage de 
montrer aux hommes leurs droits, je combattrai 
-tesprincipes, jé.te confondrait force d’impostures, 
et nous verrons ce que tu auras gagne a instruire les 
mortels : allons, je vais mettre tout en usage ; que 
m’importe Je sang répandu, il en faut pour arro.er 
la terre, etlui faire porter les fruits dontladîmç me 
sera rendue, {.il'patt en gesticulant.}

SCENE SEP T LE M E.
UN FINANCIER.- il tient un regijlre sous son bras.
Ils veulent tout supprimer, hé bien, leur rendra 

nosmensong.es


des comptes; qu^çm4.ra,Htout ce que je .regrette, 
c’est d’avoir trop dépensé ; je croyôis amgsser en- 
core quelques millions, mais j’ai su escroquer lé 
meilleur du produit-^ et,nous verrçps.çomment ils 
feront pour s’en tirer. C’est pourtant bien-cruel de 
quitter une si bonne vache à fait. Hé Jbienomettons- 
nous du côté des grands, ils ont eu si souvent besoin 
de nous \ (ilpdrtenrétùurnartt son registre, )

S C E N E H U I T IE M E.
Un jeune Citoyen armèd'un^ sabré’, "atcoM ‘en criant:

Citoyens, la patrie est en danger, le prêtre fana-, 
tique soulève les,esprits foibles: les émigrés ont ob- 
tenudu secours des pùissances étrangères ; toutes les 
couronnes :se coalisent contre la France , il fapt se. 
montrer dignes de la liberté., ( /Z ch^tej).. .. u .

Aux armes, citoyens, formez vos bataillons; ■ .
Marchez , marchiez qu’un sang impur abreuve vos sillons.' .

Le Philosophe & le Citoyen chantent l’Hymne de la Liberté.

Allons enfans de la patrie, 
'"T - lç jour'déf'gldiré est'arrivé 

. .contre nous de la tyrannie un mz.
■ l’étendart sanglant est levé , (l’isj) . 

Entendez-vous dans nos campagnes 
-• ' mugir ces féroces soldats, •

■ . J ils viennent jusques dans vos bras . O O 
; égorger vos;£ls> vos compagnes,,;! ,<3: , 
Aux arines.Citoyens , &c.

A nos côtés-s'il marche un traître , 
qui recule au bruit du canon , trU'-V . 

, paçmi nous j’il.aje-paroîtrçg t v
■un soldat*de‘Pitt, de Bourbon, Qbif^) .,, 
qu’à l’instant l’infâme périsse I ‘ 
Les traîtres sppptr.pp'^qrdpflri^^vV.,,,.,;^ .y 
par eux rendus,’ assassinés,iaïrlfc.^ nsvciinJ

; •> air 
cr.orf 
dnoï 
./f 3 3

ïwS



!.... faùt-iî leur être encore propice ? ; ■ ’
Non, non ,^Concitoyens ,■ allons toùs‘ à'la foiSÿ Y- 
Sachons;, (bis* ) exterminer les traîtreset lès rois. . .

Que veut cette horde d’esclaves , ' ■ 
. ■' de traîtres, de rois conjurés, 

pour qui ces ignobles entraves ; 
ces fers dès loug-teœps préparé^ ; ; , f;, 
Français pour nous, ah ! quel outrage ' 
quels transports il doit exciter j 
c’cst nous qu’on ose méditer 
de rendre à l’antique esclavage. .

çiAux armes^ Citoyçns , J” ■
On v»it arriver de toutes parts des Citoyens armés. Huit soldats 

amènent' le roi captif ; un capitaine , l’épée nue à la main , les 
précédé ,.ld.marche ejllente , là musiqilè joue l'Air des Pendus. 
La musique finit: î ' . -

; / LE CAPITAINE, o ;
Citoyens, Voilà votre despote/ ses crimes tonif 

connus ; lui-même, après avoir ruiné la France, di- 
rigeoit les armées ennemies contre nous, il payoit 
les satellites des tyrans, il conspiroit contre le peu­
ple qui le salarie.'

Alors le Philosophe s’approche , & arrachant la couronner 
de diffus la tête du tyran, il dit > >

Les hommes'libres n’ont pas besoin de hochets, 
ils ne çoimoissënt: d’autres maures que la loi ; si les 
homriies esclaves eurent Besoin ; d’une idole Cou­
ronnée', les hommes libres n’adorent que la nature 
et l’égalité ( En ce moment il foule cou­
ronne et dit) : Français, la royauté est abolie en 
France. ( Tous lescitoyensappldudissent.) (Lephi­
losophe dit aux soldats ; ) Allez ; qu’on le juge , et 
qu’il disparoisse. ,, f ,

Alors la marche est pas ordinaire f le Philosophe et le ieunt 
Citoyen armé, chantent':""
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' Tremblez tyrans et vous perfides » ï ■ 

l’opprobre de tous les partis :
- ■ ' Tremblez , vos projets parricides

CŸ -' Vont enfin recevoir leur prix, ( bis ), 
Tout est soldat pour vous combattre J

v S’ils tombent, nos jeunes héros., -. ,.
La terre en produit de nouveaux ; ’
Contre vous tous prêts à sc battre. .• •

Aux armes, Citoyens , &c.

SC E N E D I XI E M E.
Xes Citoyens qui sont venus armés se rangent par compagnie , 
& ils partent. La musique joue, Ran Tàh Plan- Tire Lire. 
Quand ils sont partis, le.Philosophe & le jeune Citoyen armé un 
genouil en terre , chantent ensemble.
”‘t Amour sacré de la patrie , ' . "4,)43 1 '

conduits , soutiens nos bras vengeurs*'
?’*"■ Liberté, Liberté chérie ; -n 

.combats avec--tes. défenseurs : (bis.) 
Sous nos drapeaux que la victoire.

’ accoutre à tes mâles accens ;i , .. ,l'i" ■ ■que tes ennemis expirans 
voient ton ctrjomphe et ta gloires

Aux armes, Citoyens , &c.

Ensuite lp jeune Citoyen part , après avoir serre la main Sa 
Philosophe. ' ■- y ■ ■ '1Up.-U ■ . ■■

S C E NriE ON ZI E M E.
Quatre jeunes Citoyens & quatre Citoyennes apportent un Autel 

éle lii'piurie , en chantant. ’ 1 ■ u: ;
. Nous entrerons dans la carrière , . 3'2

quand nos aînés n’y seront plus.
.ni . r- ■ Nous y trouverons leur poussière* • i>3 - i 

et la traçe de.leurs vertus. ( bis.) :
Bien moins jaloux de leur survivre 
que de p'artager leur cércue-ilÿ J f-- ! üHüiy

• ■ nous aurons le sublime orgueil '
^e les venger oujd&jlc^suiysft^-jr s ! ;,h ' 

jAux armes, &ç.



S C E -N E DO U.Z IE ME. ’
Une foule de Citoyens paraît ; ils vont , l’un aptes l’autre , dé­

poser leurs offrandes, sur l’autel. de la pfftrie , & (pendant çe. 
temps la musjque.joue, Ah l ça ira. .

La musique s’interrompt, ' j

S C-E'N E 1 Z IE ME.,
Une jeune fewwy £un ton fier^et bienfaisant > tient a sa main 

un paquet de bïjoùx qu'elle vient déposer sùrl autel aé la patrie} 
elle s^agenpujlle^prés .1 autels • djifne •maitkelle déploie son. rouleau 
de bijoux^elle^ljeve J’àïitre vers.Laùtel^et,dit:

O ma patrie, reçois le don-des bîjpqy qu^fen^SW| 
de mon époux sut me.prpdigUjer,s.p'iQn cçpur me dit 
que plüsiqi^%de.sesç;upqfadgs.)peuyent,jivoir des 
besoins, pourrois-je calculer.teis&çrifice de quelques 
ornemens, (quand mon* époüx‘,!'quand1 ses frqres 
d’armes fbnf'céiui de leurs joïirs. (fEllè dépose, ses 
bijoux et se retire.. ') . ,

La musique joite alors l’air de Nelson, - - '

SCENE Q U À T Ô R ' Z ÏE M R
|s\i 11 •' p^j^ÔSOPHE en levant lis yeux eti haut,

,LilærfiéïsMite:,itu êdhiùffeSîtôfis.'testeurs, dis- 
.pqses-les à la pureté.dGs.mœutSj SOutiep^leur çQU- 
rage, fais-leur aimer la vertu, fil est^terp^^.}..

S C E N E -Q; Ut N'Z TE ME.
Des Citoyens acCQsUrenten\£iiantRcpüblicjiic, un 

d'eux s'avance sur.le ihéàtrez^ (^udit^ïy oj.. rj I 3>
3 t . J' ' o/ ’fi fi^î x

Quelle heureps,e;rév.o.liiri<?ftj-l’lionitTiJ^ s’est res-, 
saisi de ses droits* débacoasaeddas ।entraves et des 
sbires de la finaôee-i‘-il-'ipdütûsë’rjïvrériàr'toutes les

* '(Jl-S ruA.



spéculations du commerce et des arts ; le fana-, 
tisme est terrassé ,1e despotisme est abattu, encore 
quelques jours, etla victoire nousramenant la paix, 
nous procurera le bonheur. Tous les acteurs sa 
retirent. ) < : z

La musique joue l’air ■' Quel beau jour sa dispose.

*' T R O I S I E ME AC T E/t *

S CEN E P R E M I E R E.

' I^e Philosophe vient , il parcourt desy.e.ux les doits patrioiir 
que s ; il jette les yeux en hauti.& dit» J

Quelle différence / autrefoisÿ lorsque le despote 
ordonnoit une levée de troupes, qu’il imposoit 
tous les citoyens pour les frais de la guerre p on 
ne vôyoit que des mouvemèns pour -se soustraire 
à ses ordres ; les larmes Jes plus abondantes.coü-1 
loient des yeux des jeunes gens arrachés de leurs 
foyers, clétoit avec les plus vifs regrets^ qu’ils se 
soumèttoient aux exercices militaires ; maintenant 
l’amoùr de"la liberté anime tous les citoyens, ils 
ne calculent pas les sacrifices , ils.se dépouillent 
de tout ce qü’ils ont pour aider leurs frères c.oni-r 
battans, ils se ' séparent de tout ce qu’ils aiment , 
ils.volent a la défense de la.patrie.

S C E NE S E C O N DE. '

Des Citoyens en vefle arrivent ‘ ils arnajjent les dons patrtô?, 
‘tiques" les "’emballenti Un~d’eu-x chante avec t’accompagnes 
ment -de la musique. '>■ '■ ■

Veillons au salut de l’empire, 
veillons au maintien de nos droits,
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< Si le despotisme conspire , 

conspirons la perte des rois ;
IaBÉR?]?É', (bis ) qüe tout mortel te rende hommage» 
tremblez tyrans , vous allez expier vos forfaits ;

plutôt la mort que l’esclavage , . -
c’est la devise des François- (bis )

Ensuite Us partent en emportant les ballots.

SCENE TROIS! E M E.
I7/i Courrier arrive , nombre de Citoyens et Citoyennes ac— 

.courent pour apprendre ce qu'il apporte , il remet une lettre 

au Philosophe qui lit : ‘ -1 *

Citoyen, les armées de la république ont essuye 
plusieurs échecs : beaucoup’ de braves soldats sont 
morts en se défend; nt;i un corps de notre armee 
a été enveloppé par l’ennemi,5-il est .cerne, .il faut 
de prômps se coûts.'Signé le general, en chef; Tous, 
les citoyens se regardent avec un air affecté. Le çaur- 
rier fart.

LE PHILOSOPHE.
* Citoyens, né vous découragez pas j quelques 
échecs sont les effets/ordinaires.dg;la n0^
ne sommes batrus.que:par':tràhis-oti;, cest un motif 
dé plus de suryeillance.^redoublons a efforts, four-» 
cissons les secours que l’on demande ; vous avez 
déjà fait bien des sacrifices:, vous en ferez de nou­
veaux ; il faut vaincre: bu ire^evenir .esclaves, ( ff 
Ce mot -ifiius. Us cj-toyeni font un mouvement d indi­
gnation'). Vous frémissez à ce mot d’esclave, ce 
mouvement annonce vqs dispositions, U m’assure 
Je succès de nos armçs:,3ll.ez, volez.tous au so.ütieft 
de vos frères, . . sh . .,

Lss mères de famille chantent la strophe suivante
Çhïi'S eiîfihs 'dôiît'riotri téâdres.sç 

prit les saias lés plus'assidus s.'



’ (27 )
Ja guerre en ce moment nous presse, 

. mais nous comptons sur vos vertus-, (bis J) 
"dés .infirmes et de. vos mères

'' laisseriez-vous percer le sein , 
non , vorre généreux dessein 
sauvera, les jours de vos frères, >.

Aux armes, Citoyens , &c.
/,« citoyens ensemble, chantent

De toutes parts le tocsin sonne 
Hâtons-nous de nous réunir, r ' 
se montrer aux champs de Bellonne, 

. pe sera vaincre et revenir ; ( bis.)
Dès lors plus de rois , plus de guerre J

. Le monde affranchi pour jamais . 
jouit d’une -'éternelle paix; 
c’estmn paradis'que-la-terre', - 

Debout, Républicains. ! allons .tous à la fois,,' 
Allons ,( éif ) exterminer jusqu au dernier des rois.

TciurLs citoyens ont Taie empresse , ils partent, et la musi­
que joue ah ! ça ira, _

./SCENE QUATRIEME.

UNE JEUNE FILLE avec un air vif & myfiérieux.

.Citoyens-, j’ài entendu dire que la législature 
donnoit des loix bien’sagçs, voudriez-vous écouter 
mon vœu, il est celui de la nature? j’ai pour amies, 
deux petites fillettes bien .gentilles-, ■bien élevées, 
•maïs quand jemé promène avec elles , on me fait 
des reproches : ohrne dit que ce‘sbnt''des bâtardes, 
je ne sais ce quç ç’estiqüe bâtarde 5 mais on dit que 
ç’est un défaut,dont elles -ne, sont Ipaspcause, dites-» 
moi, est-ce que,les loix punissçpt-des fautes qu’oti 
n’a pas faites j çst-ce que tous les citoyens ne sont 
pas r ?iS<î

■ - LE WEUSOFHÊP'1(N • 1 "- .N
SQyçzpïqsiRquiette1, rùa^béllé^nfant'j,on ue



; ( )
votas fer? plus de reproche ; le despotisme n’existe 
plus', et régalité là plus7 parfaite est’; la vertu de 
la république ; vos petites amies sont vos égales, 
il nly a plus ide.bâtards} et lâlpi ne considère que 
les vertus ou les défauts personnels. La nature ne 
cohnoît point de- classe d’hommes> et la vanité- 
jpe trouvera plus place, d^ansa. leur, cœur , sans* 
quoi ils cepspçoign.t d?être républicains et devien- , 
croient,des objets .d’horreur. Allez, chère enfant 
vous goûterez un jour le bienfait des' nouvelles loix.,

La petite en s'en allant., dit:

Ah ! me voilà bien contente, je vais bien le dire 
à ceux qui me contrarient. ,

/^S'^ÊNE ;GÏN Q ÙIE

Vu Courrier arrive , il remet au Philosophe un 'paqûet 
nombre 'de Citoyens accotirent , le Philosophe * a,veç..un air- 
transporté, dit :r

’’ ■ ; -â'
Citoyens, la conflitution de la république est 

décrétée^'.je .vais vous là lire;.,éeoute>I^î( U ’liç, 
' Us 'articles ) en finissantil crié avec lotis les ci-d 

toyens : Vive la république. Le courrier fort.
É' S I X1 E M

, - ' ’lLé la. fiiâersortent'.quatre Jeunes Citoyens & iftutanr 'ae ci- 
f fpwnn^s Oiiii.vïé/înent rizr le bord du théâtre , devant le. Pat-

losophe .. ils chantent. • ,

' Citoyens chers à là patrie, 
'SNotis venons vous offrir nos‘cœurs.' . , /

; ■ . " Montagne.( iri) chérie ,
■_ j , du peuple les vrais défenseurs,( êo); . 

par vos travaux la république,- - . t... q
, . jeç.oifej.a Cons titution jv V ■ 

notre libre'àccëptattpff "* 
xpusdsert de cgurQnBgr^iyigue^.j^ Q^ g'pj



'■■'Victoire', citoyens, gloire aux législateurs;
■ Chantons, ( bis) leurs noms chéris sont les noms dts 

vainqueurs» t

■ Du haut de la sainte Montagne 
qu au loin s’élancent des.ùvolcans :

^qui d’Italie « d’Allemagne
brûlent, les trônes chancellans Çh'is. j 
Qu’ils pulvérisent les despotes '• ’ 
de Londres y Madrid et Berlin 
que le monde, pour souverain,

_ ' n ait qu un peuple de Sans-culottes; 
Debout, Républicains ! allons tous à la fois', 
■Allons, ( bis. ) exterminer jusqu’au dernier des rois,''

Tous les acteurs refient. f

SCE NE SE PTIÈM E.
_ Un Courrier ayant et fort chapeau une bra'nchq de laurier, ar­

rive!, tous les Citoyens sont présens , .ils bnf l’air impatiens, 
le .Courrier remet au Philosophe un paquet , il l'ouvre , & lit.

.Victoire complette , citoyens , la république, 
fràn.eoise; est reconnue dé tout l’uriivers ; la paix 
est conclue., et lesjroupes rentrent dans l’intérieur. 
Signé le çonspil exécutif. Tous les citoyens crient z 
Vivent la république ; gloire aux défenseurs de la 
patrie. Tous les citoyens sortent. Là.mufiquejcue 3 
Quand, le bien aimé reviendra.

S C E N Ë HUI T I E M E..

On entend le tambour qui bâtie pas accéléré','les Volontaires 
■ayantle sac sur le dos'arrivent , ils s’approchent de F Autel , 
le 'tfltnbotir bat toujours. Un coup de canôn'sé fait'entendrai. 
G- toits crirnr. Vive la République. • .

S C E N E^N E U VIE MEU
Des jeunes' filles' viennent examiner , elles s'en vont en criant 

les voici : venez donc fies velentaires déposent leurs sacs &



leurs armes autour de l'autel de la patrie ; ils placent leur dr&f 
peau à moitié déchiré sur cet autel la musique joue une fan­
fare vive ■ toutes les citoyennes accourent vers les volontaires j 
elles ont des. couronnes de chêne à. la main elles en ceignent 
le front des volontaires. ; ils s’embrajfent -, la musique joue, où 
peut—on être mieux. Le philosophé remet la Confitution sué 
T Autel, il embrafjeles volontaires en sortant, et les 'volontaires 
s'ajfeeient. .1 ', ‘ -

4 SCENE D I X I E M E.
Un jeune citoyen & une jeune citoyenne chantent succeffivement 

& ensemble les couplets suivants,

H Y M NE.

.Air". Chantez; dansez, amusez-vous.

Dansons, chantons, am.usons-nousy
célébrons cette heureuse fêté ;
Livrons-nous aux plaisirs si doux 
«ju’cn ce jour le ciel nous aprête :■ 
enfip • l’âge d’or si vanté 
renaît avec la liberté.

Souillé des crimes de l'enfer 
trop long-tems l’affreux despotisme , 
en s’armant d’un sceptre de fer, 
écrasa notre ardent civisme : 
enfin, 8cc.

En chassant loin de nous l’amour,. 
Je tendre amour et ses compagnes, 
trop long-tems une infâme cour 
.fit le malheur dans nos campagnes : 
Enfin, &c.

Des plus belles fleurs d'ii printemps 
Peignez le front de vos bergères L 
sur la molle herbette dès champs 
animez leurs danses-légères : 
Enfin, &c.

K 
h



C 31 )
Vive jeunesse , espoir flattent 

de la République naissante ; 
grâce à ton bras par-tout vainqueur j 
grâce à ton audàcp bouillante : 
JÉnfin, &c.

Cours pour affranchir l'univers , 
cours déployer cette énergie , 
que tu fais, en brisant ses fers, 
briller aux yeux de ta patrie ; 
Par-tout, &c.

La Danse commence autour de VAutel ''de la patrie » c’eftun 
Rondeau sur l’air de la Carmagnole.

La Piecejinit par le cri de Cive la République & par un coup 
de canon.








